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— Non !
Son cri aurait dû être retentissant, mais fut aussi léger que le couinement d’une souris. Scarlett sentait ses poumons la brûler après avoir lutté contre la végétation envahissant l’allée et gravi tant bien que mal les marches délabrées. La course depuis l’aéroport du Cap, guidée par un GPS aux instructions improbables, avait été la partie la plus facile. De sa paume écorchée, elle s’essuya le front, écartant les boucles humides qui lui masquaient la vue. Elle savait, sans miroir, que son teint cramoisi, contrastant affreusement avec sa chevelure, était peu flatteur.
Tout cela n’avait aucune importance. Elle observait, fascinée, le commissaire-priseur lever son marteau sur une scène improvisée à partir d’une table. Sa table. L’univers avait ralenti. Même l’horloge, dissimulée quelque part dans le capharnaüm de la pièce, entamait ses douze coups de midi avec une lenteur affligeante.
— Une fois… , lança l’homme, sa voix résonnant avec assurance.
Scarlett inspira profondément, tremblante. C’était sa dernière chance. Sa seule chance. Si elle arrêtait cet homme avant qu’il frappe son marteau, sa vie pourrait littéralement basculer. D’un coup, elle ne serait plus sans abri ni sans emploi, bien qu’il lui faudrait plus de temps pour réparer son cœur brisé. Beaucoup plus de temps.
— Non, répéta-t-elle, hissant la main au-dessus des têtes des acheteurs potentiels pour attirer l’attention du commissaire-priseur et s’assurer qu’il la voyait et l’entendait. Vous ne pouvez pas la vendre.
Il abaissa le marteau avec une patience presque excessive. Il balaya l’assemblée du regard, et Scarlett vit ses yeux glisser sur elle, continuer sa route, puis revenir sur son visage. Les têtes se tournèrent, chacune cherchant la source de cette interruption inattendue.
— Pardon ? maugréa l’homme. Vous avez dit non ?
— Oui. Enfin, oui, j’ai bien dit non. Vous ne pouvez pas vendre la maison.
Un éclair d’irritation se dessina sur les lèvres du commissaire-priseur tandis qu’un murmure d’impatience parcourait la foule.
— Et auriez-vous l’amabilité de nous expliquer pourquoi ?
Un flot de soulagement fit vaciller Scarlett. Elle prit une profonde inspiration et redressa les épaules.
— Absolument, répondit-elle, veillant à ne laisser transparaître aucune hésitation dans sa voix. Cette maison m’appartient. Elle n’est pas à vendre.
Un brouhaha éclata. Ceux qui se tenaient juste devant elle s’écartèrent, la laissant seule au centre d’un petit cercle vide. Scarlett prit soudain pleinement conscience de l’invraisemblance de ses propos.
Elle ne se rappelait plus la dernière fois où elle avait dormi plus de quelques heures volées, dans un lit qui ne soit pas un hamac en pleine jungle amazonienne ou le vieux canapé cabossé d’une amie. Son jean et son sweat-shirt étaient froissés, et ses cheveux, indomptables en temps normal et maintenant rassemblés en une touffe désordonnée sur sa nuque, donnaient l’impression que l’un de ces perroquets exotiques aux couleurs éclatantes y avait bâti son nid. La paume de sa main droite était égratignée et saignait ; et c’était indubitablement une trace de sang qui marquait son front.
Elle se mordit la lèvre inférieure, les yeux rivés sur le commissaire-priseur. Il semblait à court de mots, et la légère pointe de satisfaction qu’elle éprouva n’en fut que plus délicieuse.
Dans le silence tendu, Scarlett remarqua alors l’homme debout au centre de la pièce, juste à côté du pupitre de fortune du commissaire-priseur.
Il s’était retourné, et ses yeux, d’un bleu saisissant, même à cette distance, scrutaient la salle sans le moindre scrupule. Il la repéra en une fraction de seconde et la cloua sur place d’un regard de cobalt, plus perçant encore qu’un rayon laser. Sa fine chemise de coton soulignait des épaules d’une largeur stupéfiante. Le tissu bleu pastel accentuait l’intensité de ses yeux, tandis que la coupe du vêtement ne parvenait pas à dissimuler la puissance de sa carrure.
Scarlett déglutit, la gorge soudain asséchée. Elle se demanda comment il avait pu lui falloir deux longues minutes pour remarquer sa présence. Autour de lui, le reste de la pièce s’effaçait, estompant l’animation de la foule qui les entourait. Elle était incapable de détourner les yeux des siens. Elle aurait pourtant dû essayer, mais il semblait l’avoir entraînée dans une sorte de duel qu’elle ne pouvait gagner. Elle avait besoin qu’il la prenne au sérieux, qu’il ne la traite pas comme une intruse venue perturber la vente avec une accusation sans fondement. La fatigue et l’anxiété menaçaient de la submerger, et les repousser lui demandait une énergie considérable.
Alors qu’elle le regardait, il passa ses longs doigts sur sa nuque, geste qui trahissait une frustration et un agacement contenus. Sa journée paraissait contrariée, mais seulement provisoirement. Il balayerait cet obstacle d’un revers de main, non sans déplorer cette perte de temps. Tous s’écartèrent sur son passage alors qu’il avançait vers elle.
Il était plus grand qu’elle ne l’avait cru, et dépassait largement son mètre soixante-dix-huit. Elle fit un pas en arrière, mais il continua à avancer. N’avait-il aucune notion d’espace personnel ? Mais elle savait qu’il essayait de l’intimider et tint alors sa position. De près, elle remarqua que son bronzage était le fruit de longues heures passées dehors, sous le soleil du Cap. Ses cheveux sombres, coiffés en arrière, laissaient apparaître quelques mèches argentées sur les côtés.
À sa grande surprise, il sortit la main droite de sa poche et la lui tendit.
Prendre l’ennemi de court, songea-t-elle, s’efforçant de réveiller son cerveau engourdi.
Par réflexe, elle le laissa serrer sa main dans la sienne. Sa poigne était ferme et sèche, et Scarlett était certaine qu’il avait senti sa paume moite, car une lueur fugace de satisfaction traversa les traits durs de son visage. Il redressa légèrement le menton et rompit enfin le contact visuel pour la détailler du regard. Elle se raidit, imaginant à quel point il devait la trouver négligée face à son élégance soignée et son sens inné du pouvoir, qu’il portait comme une seconde peau.
— Will Duvinage, déclara-t-il, la pression de ses doigts s’accentuant légèrement. Et vous êtes ?
Scarlett avait la vague sensation de connaître ce nom de famille. L’avait-elle lu quelque part ? Marguerite en avait-elle parlé ? Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas eu une conversation cohérente avec sa marraine qu’elle en doutait. L’esprit de Marguerite, assombri par une démence grandissante, avait cessé de fonctionner bien avant sa mort.
— Scarlett Riley, répondit-elle, après une pause un peu trop longue.
Quelque chose en elle l’avait poussée à lui cacher son identité, comme si, en la lui révélant, elle lui confiait une part d’elle qu’elle ne pourrait jamais récupérer. Voulant compenser cette perte imaginaire, elle retira la main de la sienne.
— Je suis désolé, mademoiselle Riley, dit-il en baissant les yeux vers sa main gauche. Votre nom ne me dit rien, et cela n’explique pas pourquoi vous prétendez être la propriétaire de Rozendal Manor.
Scarlett se demanda s’il avait remarqué la bande de peau pâle à l’annulaire de sa main gauche, là où se tenait jusqu’à peu une bague de fiançailles. Elle joignit les mains, son pouce caressant l’endroit où brillait autrefois le diamant. Elle avait été surprise par le choix de pierre d’Alan, vu sa position sur le sort des ouvriers sous-payés qui risquaient chaque jour leur vie dans les mines. Mais il lui avait assuré, d’un ton désinvolte, la provenance certifiée et éthique de la pierre. Il avait eu l’air si peiné lorsqu’elle lui avait demandé de voir le certificat qu’elle avait laissé tomber le sujet. Avec le recul, elle s’était interrogée sur la sincérité d’Alan, au vu de l’extraordinaire malhonnêteté dont il avait ensuite fait preuve.
Comment avait-elle pu se laisser aussi facilement séduire par son charme enjôleur et son attention constante ? Sa confiance en elle anéantie, elle était sortie de cette relation avec une seule conviction : il ne lui arriverait jamais plus une chose pareille.
Scarlett s’humidifia les lèvres du bout de la langue. Elle n’aimait pas l’effet que cet homme avait sur elle. Il la faisait douter davantage, jusqu’à remettre en question la raison même de sa présence ici. Elle ignorait qui il était, mais elle espérait que leur rencontre serait brève.
— Vous n’avez aucune raison de connaître mon nom, monsieur Duvinage.
Elle prononça le sien soigneusement, faisant pleinement jouer son accent français, présumant qu’il était originaire de France. Elle se remémora une conversation avec Marguerite : cette dernière lui avait expliqué que de nombreux vignobles sud-africains avaient été fondés au XVII e siècle par des huguenots français fuyant les persécutions religieuses de leur pays. Cet homme pouvait sans doute remonter sa lignée jusqu’à cette époque, tout comme Marguerite.
Il plissa les yeux, signe qu’il révisait peut-être l’opinion qu’il se faisait d’elle.
— Eh bien, dans ce cas, dit-il, sa voix prenant un ton plus grave, plus intime, comme s’il voulait s’adresser à elle seule et ignorer le public de curieux autour d’eux, peut-être pourriez-vous m’expliquer la raison de votre interruption ?
— Marguerite du Valois, la propriétaire de Rozendal…
Elle s’interrompit. Marguerite n’était plus la propriétaire de Rozendal. C’était elle. Elle, Scarlett Riley, était désormais la propriétaire. La « châtelaine », comme l’aurait dit Marguerite, de ce charmant et historique domaine. Elle détourna les yeux des chaussures de cuir impeccablement cirées de Will Duvinage et reprit :
— Marguerite du Valois, l’ancienne propriétaire de Rozendal, était ma marraine. Elle est décédée récemment et m’a légué sa propriété dans son testament.
Il cligna des yeux, et le fin tissu de sa chemise se tendait sur sa poitrine au rythme de sa respiration. Il acquiesça lentement.
— Je vois. Et les dispositions du testament…
— Précisent que je devais me présenter en personne pour réclamer la propriété, avant midi aujourd’hui.
Elle perçut une lueur de triomphe à travers ses paupières mi-closes.
— Certains, mademoiselle Riley, pourraient dire que vous avez dépassé cette limite. Le commissaire-priseur avait déjà accepté l’enchère gagnante. Il était midi. Quelques secondes de plus…
— Je n’ai pas dépassé la limite, monsieur Duvinage. Celle-ci n’aurait expiré qu’au dernier coup de midi de l’horloge. Il me restait au moins… neuf secondes de marge.
Il grommela, signe qu’il avait accepté son argument. Elle avait peut-être gagné cette bataille, mais il était visiblement convaincu qu’il remporterait la guerre qu’il choisissait de mener contre elle. Il inclina la tête et esquissa l’ombre d’un sourire.
— Est-ce une habitude chez vous de vivre sur le fil du rasoir ? Au risque de vous couper ? Ça doit être épuisant.
— Non.
Elle ne devrait pas ressentir ce besoin pressant de se justifier auprès de cet inconnu. Elle était botaniste, habituée à contrôler et recontrôler ses résultats par trois fois, à ne rien laisser au hasard. Elle se trouvait dans une position inconfortable, que lui trouvait manifestement amusante.
— Ces derniers jours, reprit-elle, jugeant inutile de lui livrer tous les détails, ont été particulièrement éprouvants. Mais je suis là, et je peux vous fournir les coordonnées des avocats de Londres et du Cap de Mme du Valois, si besoin.
— J’en serais ravi. Si je les avais eues il y a quelques années, nous ne serions peut-être pas dans ce pétrin aujourd’hui.
Scarlett comprit alors que l’offre acceptée par le commissaire-priseur venait de lui. Elle avait donc contrecarré ses plans d’acquisition de Rozendal.
— Je ne vois pas de quel pétrin vous parlez. Tout me paraît parfaitement clair. Je demanderai aux avocats de vous contacter.
— Merci.
Sa voix était glaciale.
— Scarlett, ajouta-t-il, comme si son prénom lui venait soudain à l’esprit.
Son regard, tranquille, balaya son visage avant de s’arrêter sur ses cheveux. Elle résista à l’envie d’y passer la main pour vérifier l’état de sa coiffure. Ce devait être encore pire que ce qu’elle imaginait.
Elle le regarda longuement.
— Mes parents trouvaient amusant d’avoir une fille rousse prénommée Scarlett.
Ses yeux, dans lesquels dansaient deux flammes bleues, s’accrochèrent de nouveau aux siens.
— Est-ce toujours le cas maintenant ?
Scarlett le fixa.
— Je n’en ai aucune idée.
— Je vois. Et vous, trouvez-vous cela amusant ?
Elle enfonça les ongles dans ses paumes, bien résolue à ne pas lui offrir le plaisir d’une réplique cinglante.
— Ce n’est plus drôle depuis longtemps.
— Vous pourriez le changer.
— Je pourrais aussi me teindre les cheveux.
Elle croisa les bras et cacha ses mains, de peur qu’il ne remarque leur léger tremblement. Elle était épuisée, mais la colère prenait désormais le dessus. Pour qui se prenait-il, exactement ?
Son léger sourire s’effaça.
— Vraiment ?
— Vous posez beaucoup de questions, monsieur Duvinage. Êtes-vous toujours aussi intrusif avec les gens que vous venez de rencontrer ?
Il enfonça les mains dans ses poches.
— Non. Mais puisque nous serons sans doute amenés à nous croiser régulièrement, autant faire connaissance dès maintenant, vous ne croyez pas ?
— Ah bon ? demanda Scarlett, les sourcils froncés. Et pourquoi ?
L’assurance absolue de cet homme déclenchait en elle toutes ses alarmes. Elle en avait fini avec ce genre d’individus, ceux qui prétendaient savoir ce qui était bon pour elle et qui la manipulaient pour aller dans leur sens.
— C’est inévitable, mademoiselle Riley, puisque nous sommes voisins. Bienvenue dans la vallée.
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